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Ijyon, 99 janvier 1844. 1 1 

La partie la plus intéressante de la discussion sur la liberté ^ 

d'enseignement est celle que M. Isambert a soulevée par une atta-

ue aussi vive qu'habilement conduite. La situation du ministère 

est ici des plus étranges ; depuis treize ans il y a un parti qu'il 

caresse, qu'il s'efforce d'attirer à lui, un corps pour leqi.el il a les 

mains toujours ouvertes, les yeux toujours fermés, auquel il per-

met la violation des lois, la non exécution des ordonnances, et 

voila qu'aujourd'hui, croyant le moment favorable, ce corps et ce 

parti, le clergé et les légitimistes, font une levée de boucliers con-

tre ee pouvoir si faible à leur égard qu'ils ne désespèrent pas de 

lui arracher de nouvelles concessions. 

Le premier devoir d'un ministre, c'est d'obéir aux lois, aux or-

donnances qu'il a prêté serment de faire exécuter ; M. le garde-

dos-sceaux l'oublie trop souvent. M. Isambert a montré les petits 

séminaires soustraits à l'exécution des ordonnances qui les con-

cernent ; une maison de refuge enlevée à sa véritable destination 

pour servir de retraite à des congréganistes; les évêques, oubliant 

que dans la hiérarchie administrative le ministre est leur supé-

rieur, menacer de retirer les aumôniers des collèges, en dictant 

les conditions de la loi à intervenir, en imposant au pouvoir la 

nécessité de se conformer à la loi belge sur l'enseignement. Il a 

rappelé la faiblesse du pouvoir à l'égard d'un clergé dont la presse 

publie tous les jours les attaques les plus hardies, rappelé ces dé- • 

plorables livres qui s'impriment sous la protection de certains 

évêques et qui sont fatals à la morale publique. 

Ici, nous devons signaler une déplorable tendance d'une partie 

de la chambre, des députés ministériels. Ces livres attaqués par 

M. Isambert, ils les connaissent; ils font assez de bruit depuis six 

mois pour qu'il ne soit pas permis à un homme public d'ignorer ; 

leur existence ou leur contenu; la presse en a donné des ex-

traits; elle les a blâmés, elle les a défendus, suivant sa couleur; 

ces luttes ont eu trop de retentissement pour que les députés du 

centre l'ignorent, et voilà qu'aujourd'hui, quand M. Isambert 

parle de ces livres en termes sévères mais justes, ces députés 

s'exclament comme si on leur apprenait quelque chose de nou-

veau, ils murmurent comme si on qualifiait trop durement des 

ouvrages qui excitent le dégoût. Nous comprenons que les dé-

putés légitimistes poussent des cris, interrompent les orateurs en 

leur adressant des apostrophes, lorsque ceux-ci révèlent des faits 

qu'on voudrait voir ensevelis dans un oubli complet; mais les 

soutiens du ministère couvrir de leur voix celle d'un orateur qui 

signale le danger qui menace le pouvoir ! cela indique une si-

tuation fausse, et il est évident que ce n'est plus le pouvoir que 

les ministériels défendent, mais seulement les hommes qui sont 

momentanément au pouvoir; que ce n'est pas en faveur du pays 

qu'ils travaillent, mais en faveur des ministres; que l'avenir de la 

France les préoccupe beaucoup moins que la situation présente 

du ministère. 

II n'est que trop vrai, et les cris de la droite et du centre ne 

détruisent pas ce fait, les congrégations nous envahissent; elles 

sont partout. Des maisons d'éducation sont ouvertes par elles , et 

la loi se tait; des missionnaires affiliés à des sociétés étrangères 

parcourent les campagnes et y portent le trouble et la terreur; les 

jésuites sont publiquement installés à Lyon ; des capucins auto-

risés par le pouvoir en violation de la loi se montrent dans nos 

rues ; les chaires sont occupées, parfois malgré les curés, par des 

dominicains et des jésuites ; toutes ces choses-là sont patentes ; on 

les expliquera comme on voudra, il en résultera toujours que les 

lois sont violées. 

En faveur de qui vient-on aujourd'hui demander la liberté 

d'èaseignement ? en faveur de ces congrégations, de ces jésuites, 

qui obéissent à un chef étranger, ne partagent ni les vœux ni les 

espérances de la nation , veulent élever les générations à haïr la 

révolution quia fait la gloire et le bonheur de la Franee, aspirent 

à régner sur le pays en façonnant les enfants à l'obéissance. 

Le pouvoir est bien coupable qui depuis treize ans n'a pas 

voulu organiser l'enseignement sur une base nationale, large, fa-

vorable à tous, qui a résisté à toutes les réformes un peu radicales, 

et qui s'entend aujourd'hui demander la liberté par les plus ar-

dents ennemis de toute liberté ; celui-là a singulièrement abusé 

de sa position qui, pouvant donner au pays, sans trouble, sans 

commotion, sans résistance, une loi libérale, ne l'a pas voulu, et 

se voit maintenant contraint de disputer le terrain à ceux qui 

réclament cette loi dans un but anti-national. Cela servira-t-il de 

leçon au pouvoir? Verra-t-il dans quelle voie il doit marcher? 

Nous ne le croyons pas ; l'orgueil et l'ambition l'aveuglent, et cet 

aveuglément prépare de tristes luttes à l'avenir. 

Paris, le 27 janvier 1844. 

La séance de la chambre des députés s'est terminée hier à sept 

heures et demie du soir. Depuis treize ans nous avons assisté à 

toutes les grandes luttes parlementaires qui otat eu lieu au Palais-

Bourbon ; mais jamais encore nous n'avions été témoins d'un 

spectacle comparable à celui qui pendant deux longues heures, 

heures mortelles pour M. Guizot, s'est déroulé sous nos yeux. 

Le cabinet, après s'être fait long-temps illusion sur les embar-

ras et les dangers que pouvait faire naître pour lui la discussion 

du dernier paragraphe du projet d'adresse, avait fini par recon-

naître qu'après tout il valait encore mieux en faire le sacrifice et 

paraître reculer que de s'exposer à une tempête que tous les esprits 

calmes et désintéressés dans le débat prévoyaient, et qui a éclaté 

terrible et foudroyante au-delà de tout ce qui avait pu être prévu. 

Aussi, depuis mardi dernier, M. Guizot et ses collègues laissaient-

ils entendre à tous ceux qui leur parlaient du paragraphe par le-

quel la commission proposait de flétrir les manifestations de Lon-

dres , qu'ils verraient avec plaisir la commission modifier sa 

rédaction et atténuer, sinon le fond même de sa pensée , an 

moins les expressions dont elle s'était servie pour la rendre.A cela 

pourtant il y avait une difficulté. Quand il s'était agi, dans le 

conseil, de poser les bases du discours de la couronne, M. Guizot 

avait demandé qu'il ne fût fait aucune allusion à ce qui s'était 

passé à Londres ; mais, en combattant sur ce point l'opinion du 

roi, il s'était formellement engagé vis-à-vis de lui à obtenir des 

deux chambres un jugement sévère sur les manifestations du 

parti légitimiste, qui avaient porté dans l'esprit de S. M. une hu-

meur que l'on couçoit sans peine. M. Guizot avait pris cet engage-

ment sans en calculer toutes les conséquences ; le roi ^vait le droit 

de compter sur sa parole. Comment pouvait-il aller lui déclarer 

que sa situation ne lui permettait pas de la tenir? C'est une dé-

marche que M. Guizot ne pouvait faire. Il pria M. le marquis de 

Mornay, le gendre du maréchal Soult, de s'en charger. 

M. de Mornay se rendit donc auprès du roi dans la matinée de 

jeudi ; il se présenta comme envoyé du président du conseil et 

comme organe des membres de la chambre qui marchent sous la 

bannière de M. Dufaure. Il exposa à S. M. toutes les difficultés 

qui pouvaient surgir d'une discussion sérieuse, qui s'engagerait 

entre M. Guizot et les orateurs du parti légitimiste ; il compara 

les avantages et les inconvénients qui pouvaient en résulter; il 

montra que la démonstration de la chambre serait marquéeau 

coin de l'impuissance, si les flétrissures qu'on lui proposait de voter 

n'était pas suivies d'un fait matériel qui leur donnât une sanction. 

Ce fait matériel ne pouvait être autre chose que l'exclusion des dépu-

tés contre lesquels les flétrissures étaient dirigées, et c'était là une 

violence qu'il ne fallait pas attendre de la chambre. Il termina en 

déclarant que tous les hommes modérés de la majorité verraient 

avec plaisir qu'on fît disparaître de l'adresse tout ce qui pouvait 

servir de prétexte à une discussion difficile pour le ministère, tout 

ce qui pouvait amoindrir les importants avantages qu'il avait jus-

qu'alors obtenus en faisant rejeter tous les amendements par les-

quels ses adversaires avaient cherché à le renverser. 

Le roi combattit très-vivement cette opinion; il rappela les 

manifestations de Belgrave-Sqùaire; il en parla en homme qui a 

ressenti une injure personnelie^et qui est fermement convaincu 

que lorsqu'un grand scandale a eu lieu à la face du pays, il faut 

qu'une solennelle réparation soit donnée par les représentants de 

ce pays. Bientôt il ajouta que la pensée de M'. Guizot à cet égard 

rie différait pas de ia sienne; que, comme lui, M. Guizot avait 

toujours cru qu'une démonstration était nécessaire, qu'il avait 

même pris l'engagement de ia provoquer et de l'obtenir, qu'il était 

impossible qu'il eût changé d'avis sur ce point, et que d'ailleurs, 

en supposant que M. Guizot eût senti son courage faiblir à l'ap-

proche de la discussion, il avait bien le droit, lui qui avait rendu 

tant de services à la France, lui qui s'était sacrifié pour elle, de 

compter sur le dévouement et la reconnaissance de la chambre, 

qui ne pouvait laisser passer sans protestation, les bravades et les 

provocations dont il avait été l'objet. 

Dès lors, il n'était plus possible de parler de modifier le dernier 

paragraphe de l'adresse ; il fallait se résigner à marcher devant 

soi, au gré des événements dont on n'était plus maître désor-

mais, et n'ayant plus, pour se sauver des précipices dont la roulé 

à parcourir était bordée, que les ressources de la prudence et de 

la modération. M. Guizot se condamna donc à être prudent et 

modéré, et tout le temps qui lui restait fut employé à des négo-

ciations qui avaient pour objet d'obtenir du principal orateur du 

parti légitimiste que la discussion ne fût pas portée par lui sur 

un terrain qui donnerait ouverture à un débat personnel. Y 

avait-il eu convention à cet égard? Nous ne savons. Mais M. Ber-

ryer, dans sa justification , n'avait pas dépassé les limites que 

M. Guizot avait pu désirer ne pas lui voir franchir. Il a fa lu qu'un 

mot malheureux, le mot de moralité politique, fatalement prononcé 

par M. Guizot, vînt rendre à M. Berryer toute la conscience de sa 

force. 

M. Guizot avait eu la témérité de dire que la moralité politique 

avait été offensée par le voyage de Londres. Dès lors M. Berryer 

n'a eu qu'à rappeler la conduite de M. Guizot en 1815 pour en-

traîner après lui tous les esprits à une assimilation qui mettait 

en présence le voyage à Gand et le voyage à Londres. A ce mo-

ment encore, M. Guizot pouvait échapper à la tempête que 

M. Berryer venait presque de déchaîner. Pour cela, il lui eût suffi 

de laisser de côté sa position personnelle et de s'abriter derrière 

la révolution de juillet dont il pouvait se porter le défenseur; il 

a fait précisément ie contraire. Aveuglé par je ne sais quel orgueil 

qui pousse certains hommes à vouloir justifier les plus déplorables 

actions de leur vie, il s'est mis personnellement en cause. Ce 

n'était plus le ministre qui était à la tribune, c'était M. Guizot dé-

puté qui allait entreprendre de se glorifier de ce qu'il avait passé 

à l'ennemi la veille de la bataille de Waterloo. Si vous aviez vu la 

chambre en cet instant, vous eussiez frémi de ce qui allait se 

i passer. L'indignation et la colère éclataient sur tous les bancs do 
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Société royale «l'Agriculture, 

SCIENCES ET ARTS UTILES DE LA VILLE DE LYON. 

PRÉSIDENCE DE M. GUIMET. 

Séance du 26 janvier 1843. 

Après la lecture du procès-verbal et de la correspondance, M. le prési-

dent donne à la Société connaissance d'une note au docteur Lortet sur la 

courge d'Egypte , nouvellement introduite dans nos contrées , et qui, 

omme les autres, peut servir d'aliment. Des graines sont remises à pill-
eurs membres. 
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> jusqu'à ce jour, a été peu étudiée. M. Fournet expose 
-""bien sont incomplètes et insuffisantes les explications fournies par la 

plupart des minéralogistes. Il émet de nouvelles idées , et indique quel-

ques unes des causes qui favorisent cette formation des cristaux creux. 

Ce mémoire sera inséré dans les Annales de la Société. 
M. Gamot soumet ensuite un Ocheveau d'organsin, mouliné en Chine. La 

difficulté des relations a été l'obstacle qui s'est opposé à ce que la matière 

première nous vînt fréquemment de ces contrées lointaines tonte prépa-

rée. On n'a donc eu occasion de la rencontrer que très-rarement sur le 

marché de Lyon. 

Deux faits principaux sont dignes de remarque dans le matteau d'organ-

sin qui est présente : l'envergure des fils est égale et régulière, ce qui est 

très-important pour les opérations ultérieures ; en second lieu, tous les 

tours sont comptés, leur nombre est fixe, et il y a régularité dans leur 

longueur. 

On comprend le degré d'utilité de cette double disposition et les avantages 

qu'on pourrait en retirer parmi nous pour prévenir la fraude, le vol appelé 

piquage d'once. 
Ainsi, on voit, par cette sage mesure, que les Chinois sont encore plus 

avancés que nous ; elle leur donne des garanties que nos fabricants ne 

possèdent point. En vain la chambre de commerce de Lyon a-t-elle pro-

posé une prime d'encouragement pour que cette sage disposition soit 

adoptée par nos rnouliniers. toutes les tentatives ont été infructueuses, et les 

industriels qui avaient essayé ce nouveau système ont été obligés d'y renon-

cer, ne trouvant pas de compensation à leurs dépenses et n'étant pas sou-

tenus dans leurs efforts par les consommateurs. 

Une discussion pleine d'intérêt et d'un ordre élevé s'engage à la suite de 

celte communication. 

MM. Boursier, Parisel, Gamot et Lortet prennent successivement la 

parole. 

M. Sauzey pense que la Société , pénétrée de l'importance du sujet, 

devrait solliciter la promulgation d'une loi pour obliger les rnouliniers, 

comme on le fait pour les cotonniers, à préparer et à plier la soie à plis 

comptés et égaux. Des difficultés nombreuses, mais non pas insurmonta-

bles, sont signalées. One des principales est que nous ne possédons pas 

de machine assez perfectionnée pour exécuter ce travail avec facilité et à 
peu de frais. 

Ce ne sont pas les rnouliniers seulement qui doivent être aidés et en-

couragés pour arriver à cette réforme ; il faut surtout accorder des 

primes aux mécaniciens pour les engager à porter leurs recherches sur 

ce point. La commission des soies verra si elle ne devra pas soumettre à 
la Société un programme de prix sur cette matière. 

L'organisation du travail dans nos fabriques et dans les fabriques étran-

gères est discutée en même temps que les moyeus de réprimer la fraude; 

des considérations économiques et morales sont présentées tour à tour, et 

devront être un sujet d'études et de propositions nouvelles de la part de la 
commission spéciale. 

La séance est terminée par deux communications de M. Sauzey. 

Ce membre fait passer sous les yeuxde la Société deux betteraves énormes 

qui sont envoyées par un cultivateur de Saint-Romain-en-Gal, le sieur 

Brun. Déjà ses efforts intelligents ont été signalés. C'est un propriétaire 

qui eet parvenu à obtenir, dans des terrains de défrichement arides et 

incultes, des produits remarquables. Encouragé par les marques de bien-

veillance de la Société d'agriculture, il a voulu lui montrer qu'il ne 

s'arrête pas dans les travaux d'amélioration qu'il a entrepris et que le 
succès répond encore à sa courageuse persévérance. 

M. Sauzey rappelle ensuite que depuis nombre d'années M. Monin, an-

cien militaire, s'occupe de rechercher les moyens de remplacer les procédés 

employés jusqu'à ce jour pour les premières opérations que l'on fait subir 

au chanvre par d'autres plus simples, plus sains et moins dispendieux. 

Déjà eu 1839 cet industriel avait soumis au jugement de la Société une 

mécanique dans laquelle le rouissage et le leillage du chanvre se font en 

même temps et d'une manière plus prompte et plus complète que par 

l'ancien système. 

Aujourd'hui M. Monin annonce que son mécanisme a subi de sa part 

de nouveaux perfectionnements; il réclame l'examen et l'approbation de 

la Société, à laquelle il fait parvenir des échantillons de chanvre préparé 

qui doivent servir à éclairer la question. 

L'inventeur, dans une courte énumération des ïvantages de sa ma-

chiue, essaie d'en faire apprécier la supériorité. La Société d'agriculture, 

tout e;i rendant justice aux intention» et au mérite de M. Monin, ne peut 

encore se prononcer sur là valeur rigoureuse de l'invention. Il est néces-

saire de répéter les expériences pour juger comparativement, et ce n'est 

qu'après que de noiiveaax é.iémenli' auront été fournis qu'il sera possible 

de porter un jugement définitif; niais plusieurs membres pensent que dès 

aujourd'hui Ies effoi ta de M. Monin méritent de fixer l'attention du gou-

vernement et d'attirer sur lui une récompense. \, P. 
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d un seul homme put être aussi grande et aller aussi loin. , 

La gauche à eu hier une journée qui marquera dans les fastes 

«e opposition. Intrépide organe du sentiment public, elle a fié- , 

"i la trahison qui venait impudemment se glorifier elle-même , 

et elle a acquis la preuve concluante que toutes les fois qu'elle le 

voudra elle aura l'avantage dans la chambre comme dans le 

pays. En effet, les centres paraissaient écrasés sousMe poids de la 

situation. Il y avait là des hommes, en très-grand n'ombre, nous 

voulons le croire, qui, bien qu'ils soient attachés aux doctrines du 

parti conservateur, ne pouvaient sans dégoût et sans douleur voir 

ainsi M. Guizot , comme l'a dit si énergiquement l'honorable 

M. OdilonBarrot dans une interruption, étaler sa honte. A l'ex-

ception de quelques hommes qu'on dirait condamnés à applau-

dir tout ministre qui parle , quoi qu'il puisse dire , les centres 

ont laissé M. Guizot porter à lui tout seul le fardeau dont il s'é-

tait chargé les épaules. Les collègues de M. Guizot eux-mêmes 

paraissaient souffrir du supplice qui lui était infligé. Pas un 

d'eux n'ouvrait la bouche ; pas une parole ne s'élevait de ce 

banc de douleur qui bien plus que jamais a mérité de s'appeler 
ainsi. 

Nous ne dirons rien de ce qui se passait dans les tribunes. Les 

spectateurs qui les occupaient semblaient avoir oublié que toute 

démonstration leur était interdite. A plusieurs reprises, nous les 

avons vus s'associer aux protestations de l'opposition et répéter 

après elle les mots A'infâme, de-misérable, de traître, qui partaient 

de tous les bancs de la gauche comme des flèches acérées pour 

aller s'émousser contre le patiént cuirassé cloué au pilori de la tri-
bune. 

Le soir, dans tout Paris, l'agitation a été générale. A neuf heu-

res seulement les premiers exemplaires des journaux du soir ont pu 

être livrés au public, dont la curiosité et l'impatience avaient re-

doublé par suite de ce retard. 

Ce matin les cabinets de lecture sont encombrés ; au National 

on a dû faire un tirage extraordinaire pour satisfaire à l'avide 

et légitime empressement d'une foule de citoyens curieux de con-

naître les débats du procès-Guizot. C'est, en effet, M. Guizot qui a 

eu hier le rôle de l'accusé ; les légitimistes avaient disparu, ou 

plutôt la sainte et inexorable colère delà gauche confondait dans 

le même sentiment de répulsion et les hommes de 1815 et ceux 

qui aujourd'hui, méconnaissant la souveraineté nationale, vou-

draient nous imposer une famille que la France a rejetée de son 

sol et qui n'y rentrera jamais pour peser sur elle. 

Quelques personnes ont ouvert avec curiosité le Moniteur pour 

savoir si M. Guizot était encore ministre. Il l'est toujours, il n'a 

pas songé à remettre son portefeuille, on n'a pas songé à le lui re-

demander, et il est probable que depuis hier soir on ne lui a pas 

marchandé les témoignages de sympathie et de reconnaissance.il 
les a bien gagnés ! 

Bulletin de la Bourse du Pans du 27 janvier 1844. 

Avant l'ouverture, la rente a été offerte d'abord à 82 12 1/2, puis redemandée 
à 84 15, et le premier cours du parquet a été à 82 20. 

Peu de temps après l'ouverture, la rente a été colée à 82 2» ; mais n'ayant pu 
franchir ce cours, elle est retombée à 82 05; elle est remontée de nouveau à 8215, 
et elle a fermé au parquet à ce prix. 

A quatre heures, la rente était offerte à 82 12 1/2. 

Cinq pour cent. ... 124 50 Trois pour cent belge. , » » 
Quatre et demi pour cent, » » Banque bèlga .... 690 » 

Quatre pour cent ... y » Caisse Laffitte . . . . 1112 50 

Trois pour cent ... 82 15 — — . , . . 5070 » 

Actions de la Banque. , 3?82 50 
Obligations de Paris . . 1402 50 CHMBW DE H«. 

Rentes de Naples » . . 106 50 Paris à Rouen. . . . 845 » 
Etats Romains .... 106 0/0 Paris à Orléans . . . 860 » 

Dette active d'Espagne. . 30 3/8 Rouen au Havre . . . 671 25 

Cinq pour cent belge. 1. 107 0/0 Strasbourg à Bâlé . . 238 75 

Chambre des Députés* 
Fin de la séance du 26 janvier. 

M. DDCIUTËL, qui explique le serment, est remplacé à la tribune par M. 

de Larocliejuequelein qui donne des détails sur la conduite des légitimistes 

à Londres. Vers la fin de sow discours* l'orateur est interrompu ; les in-

terpellations se croisent enfre lui, M. Àylie«, M.Luneau, M. Guizot. Enfin, 

après ^une discussion des plus vives, M. Guizot monte de nouveau à la 
tribune. 

Je viens, dit-il, vider un incident tout personnel. G? que j'ai à dire ne 

regarde pas le gouvernement dti roi , mais M. Guizot personnellement. 

(Ecoutez ! écoutez !) 

Quand je suis entré dans la vie politique, quand j'ai pris place dans 

cette enceinte, il y a nn vice que je me suis promis d'éviier par-dessus tout, 

c'est l'hypocrisie, le mensonge, le désaccord entre le langage et la conduite, 

la pensée et la réalité. Je voudrais bien savoir ce qu'on aurait dit, ce qu'on 

aurait fait en 1815 dins la chimbre des représentants, si, après être allé 

à Gand m'entrelenir avec Louis XVIII, j'étais revenu prendre ma place 

dans cette chambre. (Interruption.) 

J'ai déjà eu, dans une autre circonstance-, occasion de faire connaître à 

la chambre quel motif m'a fait aller à Gand. (Exclamations à gauche.) 

M. ERNEST DE GiniRDiv : Vous êtes allé servir l'étranger. (Voix du 

centre : A l'ordre ! à l'ordre !) 

Une voix : C'est un acte d'immoralité. 

M. GUIZOT : C'est précisément là la question que je viens traiter devant 

vous. (Nouvelle interruption.) 

Une voix : Elle est embarrassante. 

M. GUIZOT : Si elle n'éttit pas grave, elle ne mériterait ni votre atten-

tion ni mes paroles. Vous le savez, je suis allé à Gand. (Interruptions.) 

Les interruptions me ralentiront, mais ne m'empêcheront pas d'expri-

mer tontema pensée. Je suis allé à Gand porter à LouisXVHIdes conseils. 

Voix diverses : Lesquels? contre qui ? 

M. GUIZOT : Les honorables membres ne savent pas sans doute qu'il y 

a quelque chose de plus fort, de plus obstiné que toutes les interruptions 

et tous les murmures, c'est la conscience et la volonté. (Vive agitation.) 

Je crois qu'il est de mon droit et de mon devoir de dire ici toute la 

vérité, et rien ne m'empêchera de I* dire. Je répète donc, et il 

faut que je le réoète, que je suis allé à Gand ( nouvelle interruption ) 

porter à Louis XVIII les conseils des royalistes constitutionnels, qui, pré-

voyant, ce que tous les hommes de sens prévoyaient, la rentrée probable 

en France... (Explosion de murmures à gauche.) 

L'agitation de l'assemblée est à son comble. Des cris A l'ordre ! par-

tent de tous les bancs et dans des sens opposés. Plusieurs membres de 

la gauche parlent et gesticulent avec vivacité au milieu du bruit. M. Du-

pin fait autour de lui de .vains efforts pour rétablir le silence. 

M. GUIZOT : Monsieur le président, on peut épuiser mes forces, mais 

on n'épnisera pas mon courage. 

Je suis allé à Gand: croyez-vous donc que ce fût une chose indifférente? 

Louis XVIII devait rentrer en France; croyez-vous qu'il fût indifférent 

qu'il y rentrât sous le drapeau de la eharte ou sous celoî de ta contre-ré-

volution? (Nouvelles clameurs.) Ou je viendrai à bout de dire toute ma 

pensée, ou il sera constaté pour le pays que les violence» de cette partie 

de la chambre ont étouffé ma voix. (Au centre : Très-bien 1 — Cris nom-

breux : A l'ordre les interrupteurs !—Moment de tumulte.) 

Etait-il indifférent . dans l'hypothèse d'une chance qu'il fallait bien 

considérer comme possible, puisqu'enfin cette chance s'est réalisée... 

(Les clameurs redoublent.) Il n'est pas au pouvoir des honorables mem-

bres, il n'est an pouvoir de personne, quelque douloureux qu'aient été ces 

événements, d'empêcher qu'ils aient.existé et qu'on ait pu les prévoir. 

M. DE LAROCHEJACQUELEIN : El au retour vous nous avez donné les 

cours prévôtales. 

M. GUIZOT : M. de Larochejacquelein parle de ce qu'il ne sait pas. J'ai 

été complètement étranger à la loi sur les cours prévôtales et à toutes les, 

mesures le ce genre. Je pourrais en appeler au témoignage, non de mes 

amis, mais à celui de mes ennemis, à leurs éloges, aux sympathies qu'ils 

m'ont montrées lorsque les fails leur étaient aussi bien connus qu'aujour-

d'hui. (\u centre : Très-bien! très-bien 1) Je pourrais rappeler leurs pa-

roles, leurs écrits, leurs applaudissements, pour la part que j'ai prise à 

lenrs luttes constitutionnelles, pour le secours que je suis venu apporter 

à leur cause. Il n'y en pas nn (font je ne puisse citer tes paroles, attester 

les discours. Je n'ai jamais servi qu'une seule cause. 

Une voix : La cause de l'étranger! (A l'ordre! àt'ofdré!) 

M. GUIZOT : Tout le monde sait que, pour lui être resté sincèrement 

attaché, je me suis écarté de tous les emplois. En 1820, j'ai renoncé à 

une carrière ouverte devant moi pour rester fidèle à la cause de la mo-

narchie constitutionnelle. Je l'ai servie, vaincue êt menacée, comme dans 

ses meilleurs jours. Je l'ai voulue pour mon pays, et c'est ce sentiment 

qni m'a fait affronter tous les périls que l'on invoque aujourd'hui con-

tre moi. 

Ne croyez pas que je n'ai pas prévu ce qui arrive. J'ai entendu à l'a-

vance vos paroles, vos murmures , vos colères, je les ai acceptés, et je 
suis assez fort pour les supporter, car j'ai mon pavs avec moi. (Violentes 

dénégations à gauche.) 

M. ODILON BARROT succède à M. Guizot dont le discours est suivi 

d'une longue agitation. 

La discussion est remise au lendemain et la séance levée. 

(Correspondance particulière du CENSEUR.) 

Séance du 27 janvier. 

PRÉSIDENCE DE M. SAUZET. 

La séance est ouverte à une heure et quart. Le procès-verbal 

est adopté. 

La foule est toujours nombreuse dans les tribunes. La chambre 

a l'aspect d'une assemblée fatiguée. On ne compte, au début de 

la discussion, que 70 ou 80 membres. M. Guizot èntre dans la 

: salle. M. de Golbéry va lui serrer la main. 

L'ordre du jour est la suite de la discussion du projet d'adresse. 

Voici le dernier paragraphe, tel que l'a rédigé en définitive la 

commission : 

« Oui, Sire, votre famille est vraiment nationale. Entre 1» 

France et vous l'alliance est indissoluble ; les droits de votre dy-

nastie, fondés sur l'impérissable principe de la souveraineté nV-

tionale sont garantis par vos serments et les nôtres. La con-

science publique flétrit de coupables manifestations; notre révolu-

tion de juillet, en punissant la violation de la foi jurée, a consacré 

chez nous la sainteté du serment. » 

M. COKDIBR a la parole pour développer l'amendement q
u

'j|
 a 

présenté de concert avec M. de Courtais. Cet amendement sup. 

prime les mots « la conscience publique flétrit de coupables nia-

nifestalions. » 
Messieurs, dit-il, je n'aurais point proposé d'amendement si ]

es 
explications données dans la première séance n'avaient pas révélé 

la gravité et les conséquences des paroles dont je demande |
a 

suppression. 
Votre commission, par la proposition que je combats, s'est pl

a
. 

cée en dehors et au-dessus des lois ; elle voudrait nous transfor-

mer en cour judiciaire. (Murmures aux centres.) Déjà sa déclara-

tion , contre l'évidence des faits , que la France est partout 

prospère et satisfaite, avait excité nos justes et légitimes récla-

mations en faveur de l'agriculture; 

.Sa proposition de flétrir en masse des millier» de Français do t 

éveiller nos susceptibilités de législateurs. 

La commission, trop préoccupée peut-être de ce qui se passe à 

l'étranger, s'est prétendue l'interprète de la conscience publique. 

Mais l'immense majorité de la population n'est pas informée 

elle ne lit pas ou ne sait pas lire, et à qui la faute ? 

Le public éclairé est très-tolérant dans les villes par généro-

sité , dans les campagnes par principe religieux. 

La voix du peuple, qù'oii ne peut méconnaître, et que la coin, 

mission avait mission de nous faire entendre, demande haute-

ment et partout des taxes moins exagérées, du travail, du pain, 

des vêtements pour des millions de malheureux. Votre com-

mission avertie est restée silencieuse. 

M. Cordier cherche à prouver que la proposition de flétrissur 

est imprévoyante, illégale, dangereuse, contraire à l'esprit natio 

nal,et tendrait à nous faire rétrograder vers les temps des guerre» 

civiles. 
Jugez donc, dit-il, là situation que vous faites à la France et 

vous-mêmes. 
Vous alarmez les pères de famille par le monopole Universitaire 

qui détruit les croyances raligieuses. 

Vous donnez à la jeunesse une éducation et une instruction ré-

publicaines, et lorsque, enthousiasmée de la grandeur et de la 

gloire des nations libres, elle réclame des institutions républicai 

nés, vous poursuivez à outrance et sans pitié la manifestation des 

sentiments que vous avez inspirés aux jeunes gens dès leur plus 

tendre enfance. 
Vous mécontentez tous les contribuables par l'exagération de 

impôts et l'iniqûité de leur répartition. 

Par quelle fatalité voulez-vous toujours accroître le nombre des 

adversaires de la révolution? 

Voyez donc les inconséquences, les faiblesses, les dangers d 

votre système; Voyez donc l'abîme où vous entraînez la Franc 

que vous pourriez rendre si florissante. 

M. Cordier, après avoir développé d'autres considérations, con-

clut ainsi : 
En résumé, la commission, par sa proposition de flétrissure, s'es 

érigée en comité de saldt public; elle prétend nous engager S. 

nous constituer en cour judiciaire suprême; elle notfs pousse à 

rendre un arrêt contre des milliers de Français absents et non 

entendus; elle veut pénétrer dans le secret de leur conscience et 

juger les raisons intimes de leur conduite. 

Vous, Messieurs, qui aveï voulu venger une de nos premières 

illustrations de l'outrage fait à ses restes, il y a deux siècles, par 

une population égarée, qui venez d'élever un monument à sa mé-

moire, pourriez-vous, par une profanation semblable, flétrir dans 

ses derniers jours un autre grand homme de notre époque aussi 

digne de notre admiration ? 

Ne craignez-vous pas que sur le monument qui sera élevé à la 

gloire de Chateaubriand par décret d'une autre assemblée, on 

n'inscrive au bas comme, titre d'honneur et témoignage de cen-

sure contre nous : A Chateaubriand, fléiri par, la chambre de 1844 

pour crime de fidélité ? 

Serait-il donc écrit qu'en France tous les grands hommes seront 

outragés dans les derniers jours de leur vie? 

Rappelez vos souvenirs et repoussez toute proposition de flétris-

sure ou de blâme, parce qu'elle tend à confondre tous les pou-

voirs, à les usurper, et en définitive à proscrire. 

Je demande ou le rejet de la proposition, ou son renvoi dars 

' les bureaux pour qu'elle soit soumise aux formalités prescrites par 

Un Mariage comme 11 y en a trop. 

I. 

GUSTAVE A MAURICE. 

o De la rue Jean-Goujon. 

Quelle mouche t'a piqué, ami? Où cours-tu si vite? Quitter notre Paris 

sans mot dire à personne ! vraiment cela m'inquiète pour ta raison. Avant-

hier, à la sortie des Italiens, ce jeune Ecossais dont tu as acheté le poney, 

lord Edward Wilft, s'est brûlé le peu qu'il avait de cervelle; mais au 

moins présentait-il une excuse suffisante : il venait de découvrir qu'il 

n'existe pas en Europe un seul barbier assez habile pour le raser sans lui 

écorcherle menton. Personne ne le blâme donc. Mais toi, qU'as-tu? qui te 

poursuit si fort? De petites dettes criardes, à ce que j'ai ouï dire au 

Jockey-Club, soixante mille francs de lettres de change ! une bagatelle I 

Nos créanciers sont fails pour attendre long-temps,et même pour attendre 

toujours. Encore une fois, il est impossible que la crainte d'une prise de 

corps soit la cause véritable de ton départ. 

Ën attendant, Fernande n'existe plus qu'à demi. Pauvre palombe en 

alarmes ! elle use tout le jour les plus beaux yeux du monde à pleurer un 

perfide qui, bien sûr, se rit de tant de tristesse. Dimanche, quand nous 

lui apprîmes ta fugue, son blanc visage pâlit comme jamais ; puis il vint 

une crise nerveuse, et enfin elle s'évanouit tout-à-fait. 

A son réveil cependant, ce furent les plus tendres questions : 

— Messieurs, ne me cachez rien. Où est Maurice? je veux qu'on m'a-

mène Maurice, ou bien qu'on me conduise près de lui! 

Et mille, autres extravagances du même style treir.péde larmes et entre-

coupé de sanglots. Après une saignée abondante, on l'a mise au lit. Le 

docteur Menentière dit que ce ne sera rien.Quelques distractions, à son avis, 

suffiront pour lui faire prendre patience et pour la remettre dans son état 

normal. Delà patience, Maurice! Aussi bien ne lui en faudra-t-il pas une 

médiocre dose si, comme ou vient de l'affirmer, tu ne nous as quittés 

si brusquement que poar aller te marier au fond de je ne sais plus quelle 

province. 

Te marier ! cela est-il donc croyable, ami ? Nous autres premiers rôles 

de la jeunesse dorée de ce temps-ci, nous n'épousons pas. Songes-y bien, 

prendre femme, c'est la dernière folie qu'un jeune homme de bon ton 

puisse se passer. 

En tout cas, deux mots sur ceci, et bon voyage! GUSTAVE. 

• . tL 
MAURICE. A. GUSTAVE. 

Sur les chemins. 

Ecoute, ami ! 

S'il est vrai que je fasse une folie en épousant, la faute n'en est pas du 

tout à moi, mais bien à mon oncle Du val. A mon insu, et sans que je con-

sentisse à rien, le brave homme prenait la peine de m'arranger lui-même 

mon bonheur! Mon excellent parent a trop bien compris M. Scribe et 

tous ses diables de vaudevilles à l'eau de rose. 

A l'heure qu'il est, les plus importantes formalités sont même accom-

plies; il n'y a plus qu'à signer au contrat, absolument comme dans une 

pièce du Gymnase. Du reste, je veux bien que la diable m'emporte si je 

connais ma promise de près ou de loin. Mon coquin d'oncle s'est contenté 

de m'écrire, voilà tout. 

Heureusement qu'il me reste trois grands jours jusqu'au oui fatal, non 

qu'il y ait trop à crier jusqu'à présent. Juge toi-même. Ma fiancée, ado-

rable fleur née au milieu d'un vallon, s'appelle Suzanne , un nom bibli-

que qni sent l'innocence d'une lieue. Au dire de mon oncle, elle est jolie 

à damner tous les anges du ciel. Ce qui est hors de doute, c'est que M. 

Hubert, son père, «3t bien un des plus riches tenanciers de la Touralne , 

adjoint de sa commune, juré , électeur , éiigibîe, que sais-je, moi? avec 

terre, château el cent mille écus au soleil, le tout conquis après la vente 

des bien» nationaux. Cent mille écus 1 dame ! il faut bien se faire une rai-

son. Aujourd'hui l'argent est dieu , on doit lui sacrifier bien des choses. 

Voilà une abominable morale sans doute , mais c'est la morale créée et 

prêchée par nos chartes. 

A propos! ne quitte pas Fernande d'un instant jusqu'à parfaite conva-

lescence. Plus tard, nous aviserons aux moyens de l'apaiser. Adresse tes 

lettres au château de Flaviguy (Indre-et-Loire). 

A bientôt. MAURICE. 

III. 
EMMA A SUZANNE. 

De mon petit pavillon bleu. 

Il «sf donc bien vrai, ma sœor de lait, tu te maries ? Marthe, notre 

bonne nourrice, vient de me confirmer cette nouvelle. Comme tu dois être 

joyeuse ! 
Ton prétendu, à ce qu'on assure, arrive tout exprès de Paris pour l'é-

pouser. De quel nom l'appelles-tu? Dis-moi s'il ressemble à ce beau jeune 

homme mystérieux auquel tu rêvais toutes les nuits au couvent, bien que 

tu ne l'eusses jamais vu. 

Pour moi, ma douze Suzanne, j'ai beau vouloir rêver, il ne me vient 

que des songes ennuyeux ou l'on ne voit pas le moindre jeune homme. 

Pourtant Marthe, qui s'amuse parfois à tirer les cartes, m'a juré hier 

que mes rêves ne pouvaient manquer de changer. D'ailleurs, grâce à toi, 

ma sœur de lait, me voici fille de noce, et l'on dit que cela porte toujours 

bonheur. 

A la grâce de Dieu ! EMMA. 

IV. 
MAURICE À GUSTAVE. 

D'une chambre d'auberge. 

Au dernier relais, à une lieue environ deFlavigny, j'ai voulu interroger 

l'hôtesse. Voici la conversation que je viens d'avoir avec elle au mouien 

de monter en voiture. 

— Madame, vont connaissez M1" Suzanne Hubert? 

— Oui, monsieur. 

*J. Pourriez-vous me dire son âge ? 

— Dix-huit ans. 

— El est-elle grande ? 

— iMe est d'une taille raisonnable. 

— Est-elle blonde? 

— Non, monsieur. 

— Elle est donc châtaine ? 

— Oui, monsieur. 

— La trouve-t-on jolie t 
— Comme toutes les femmes du pays, monsieur. 

Je m'inclinai, et je poursuivis. . 

— Mais, madame, savez-vous si elle a les yeux noirs ou bleus? ^ 

— Pour cela , je ne pourrais vous dire rien de. positiif; mais] 

vous dire qu'elle valse à ravir. 

— Merci, madame. 

— Il n'y a pas de quoi, monsieur. .
 aU

el' 

Là-dessus . je paie ; les chevaux vont partir au galop. H
 tom

 ' 

ques goutles de pluie. m'a 

Suzanne valse, à ravir! Mon Dieu! cette maudite bavarde
 t

j
t
j 

rien appris. Ahl mon oncle, mon grand coquin d'oncle! si vous 

trompé! Mais patience, nous verrons bien!
 1S

 joui' 

Le postillon va d'un train d'enfer, bans un quart d'heure noi 

mes au château... et, ma foi I... elle valse à ravir 1 , j'ap* 

Remplace-moi toujours auprès de Fernande. Surtout qu e 

prenne rien encore. Demain je t'écrirai, quoi qu'il arrive. 
raie. * MAURICE; j 

\ {La mite à un prochain nu»* 



, bernent de la chambre et par la charte, afin qu'elle soit exa- j u 

le
 règlement.

 matlirilé et rep
ou

S
sée avec plus de solennité, je 

niniee K , , . , 1 le 
A^w/xinn sur plusieurs bancs.) . I ' 

\! Il UILÉ dit que pour son compte il n'a pas hésité à prononcer e 

, Lhéanee de là branche aînée. Il donne lecture de sou opinion s, 
la

 î, vova-e de Londres. D'un côté c'est le drapeau Incolore, de p 

r.o re le drapeau blanc. Il vote pou, le drap. au tricolore, b 
»} LEDBB-ROLLIN (mouvement) : Messieurs, je viens combattre 1 

ùSra^pbe de la commission en me plaçant pour un instant 
1 P

nni,ît de vue du gouvernement. Si la rédaction a été «n,«BS- ] 

*
a

U
„t raisonnable, depuis les explications, les atténuations qu»ont 1; 

AÎA faites, elle ne l'est plus. ... I s 

i« choses, vues de près, se sont misérablement amoindrie!, c 

n „ rrai<mrz-vous?la guerre civile? Mais les députés que vous r. 

7 entendus vous ont dit : Nous faisons le serment comme vous, 

"t nous ne faisons qu'une réserve pour le cas où le serment de I \ 

ranlre partie contractante serait violé. I t 

Ou'a t-on fait? Il y a eu un simple jeu de mots, le roi de lin- I 

(licence et le roi de Fiance; il y a eu le duc de Bordeaux, qui I i 

, °,
us m

êrne été que le comte de Chambord. 

"
 a

C
ro\eî-vous à la loyauté des affirmations qu'on vous a présen- I I 

*• ? Si vous n'y croyez pas, prenez garde, on ne croira plus à la 1 i 

Atre car vous n'êtes que des ennemis politiques. \< 
V
°On'dira : Qu'importe? il faut flétrir. Mais qu'est-ce que la lié- I i 

' ure politique, si on a la force pour soi? Qui a été plus flétri I 
lnSi

Charles II? Napoléon, en 1814, n'a-t-il pas été flétri de toutes I i 

?
Ue

0
rdures du parti opposé? U est rentré quand il a eu la force. -I • 

M le ministre des affaires étrangères a dit que c'était à partir I 
i la mort du duc d'Orléans que les carlistes ont relevé la tête. I 

En 1833, M. Thiers disait : Qu'est-ce qu'un carliste? 

M. THIERS : Je n'ai pas dit cela ! (Murmures.) 

M LEDRC-ROLLIN : Le parti légitimiste, depuis 1830, n'a-t-il pas I 
été entraîné par vous-mêmes à votre insu? Qui a perdu la Restau- I 
ration? la crainte de la garde nationale , le despotisme à l'égard | 

de la presse, et surtout la corruption électorale. La garde nâtio- I 
nale M. Duchâtel nous a avoué lui-même qu'il prenait sa disso- I 
lution en diverses communes sous sa responsabilité. La corrup- | 

tion électorale, elle a été constatée par l'enquête. L'an dernier un I 
arrêté du préfet de Toulouse a défendu, malgré la loi, une réunion I 
électorale. La presse, vous l'avez prise dans un tel fllet qu'elle I 
n'en peut sortir. (Oui! oui!) Vous l'avez prise dans la loi si hypo- I 
crile des annonces judiciaires , dans la complicité indirecte et I 
morale; vous l'avez prise par tant de moyens qu'aujourd'hui à I 
chaque instant les journaux sont condamnés. Le budget est plus I 
que doublé. La Restauration avait accouplé un écrivaiu à un forçat; I 
vous avez jeté des jeunes gens dans une forteresse où depuis | 

trois ans 22 sont morts ou agonisants. Cela résulte des rapports | 

officiels. (Mouvement prolongé.) 

L'orateur rappelle que la magistrature de la Restauration est I 
restée presque tout entière dans ses emplois. Autrefois nous avions I 
la marine de l'état ; aujourd'hui nous avons la flotte du roi, et on I 
dit toîls les jours avec emphase le gouvernement du roi. Un am- I 

bassadeur dit : le roimon auguste maître. Ne pouvant porter haut le I 
coeur, on cherche à porter haut la tête. On ressuscite dans l'état- 1 
civil, à propos des princes, les ridicules formules dont s'amuse la I 
bourgeoisie , comme si la valeur des mots pouvait remplacer la ] 

valeur des personnes. 
Au centre, avec force : A l'ordre ! à l'ordre ! 

M. LE PRÉSIDENT : Je rappelle l'orateur à l'ordre. (Longue agi- I 
talion.) 

M. LEDRU-ROLLIN : Ort cherche à relever nos représentants à I 
l'étranger par des titres de noblesse. M. Guizot s'en est passé; il J 
avait, je le reconnais, assez de mérite pour cela. M. de Salvandy ] 

pouvait s'en passer, on l'a fait comte. 

Plusieurs voix : A l'ordre ! Très-bien ! très-bien ! 

M. LEDRU-ROLLIN: Messieurs , je vous citerai avant de finir uni 

mot d'un membre de la Convention. 

Au centre : Ah! ah ! 

M. LEDRU-ROLLIN : Il disait : Entre collègues on se fait juger , j 
on se tue , on ne se flétrit pas; car le membre que fltrit l'assem- I 
blée la flétrit elle-même tout entière. (Mouvement; longue agita- I 
tion.) 

Messieurs, continue l'orateur , revenons aux sources de juillet 

1830; développons les principes de la démocratie. C'est là le seul 

principe vrai, si vrai que quand les légitimistes veulent produire 

de l'effet sur le pays, ils nous l'empruntent. (Très-bien !) 

M. JOLLAN prononce un discours eu faveur du paragraphe delà 

commission. Il ne comprend pas qu'on puisse scinder le serment 

en deux parties, et qu'on ait deux serments comme la petite et la 

grande parole d'honneur des enfants. Il veut que le pèlerinage de 

Belgrave-Square soit frappé d'une juste et sévère réprobation. 

M. DE LAMARTINE iiionle à la tribune (sensation) : Messieurs , 

j'étais résolu à ne pas prendre part au débat dans une discussion 

ou, placé entre mes devoirs et mon serment que je n'interprète 

pas, je préférais garder le silence; mais j'ai compris que je ne 

pourrais le garder plus long-temps. 

Moi aussi je crois à la moralité politique, à la toute-puissance 

de ce sentiment ; si j'en avais pu douter, ce qui s'est passé hier 

rti'en aurait profondément convaincu. En voyant des caractères si 

fermes chanceler, j'ai dû reconnaître qu'il arrive un moment où le 
ftoindre passé doit être expié. 

Messieurs, attaché au gouvernement, je viens combattre la ré-

daction de mes amis et voter le paragraphe qui atténuera les 
expressions de la commission. 

Attaché par un sentiment de réminiscence très-innocente aux 

Souvenirs d'une autre époque, de la Restauration que j'ai servie fi-

dèlement et honorablement, le principe de la Restauration n'estpas 

"Km principe; je crois au principe indétrônable de la souveraineté 
du

 peuple. Moi, qui veux consolider le gouvernement et qui prends 

S"
 serie

ux le serment que j'ai fait , je demanderai ce qui s'est 

passe. Un jeune prince tombé du trône, mais innocent, car il n'a 

Pu contribuer par sa pensée aux causes qui ont précipité la Res-

aurauor, dans l'abîme, ce prince voyage dans l'Europe pour 

never sou éducation (rires et murmures); il va à Londres, et les 

rviteurs de sa famille vont s'incliner à Londres devant son in-
fortune.., 

M. D'ANGEVILLE : Je demande la parole. 

* ',
 W

 LAMARTINE : L'opinion publique ne s'en émeut pas. Que 

féK-, . nc Passé depuis que les journaux amis du gouvernement 
~ 'citaient le pays du calme où le laissait un péril apparent? 

murmures au centre.) 11 y a dans le voyage à Londres une ques-

i u
 haule

 convenance et une question de criminalité. Quant 
a
 première de ces questions, je conviens que nous pouvons 

e ce que nous pensons de cette démarche dans notre for in-

rieur. Mou Dieu ! je me suis trouvé moi même dans une posi-

ion analogue à celle de nos honorables collègues. Je traversais 

Allemagne en revenant de Turquie ; j'avais des compagnons 

« voyage, que leurs opinions portaient à offrir aux exilés un 

ommage respectueux; j'aurais pu les imiter , je m'en abstins 

centre : Irès-bien !), mais en m'avouant que ce ne serait pas 

i un crime de suivre mes compagnons. Je m'en abstins parce que | vi 

je n'étais pas un simple citoyen; j'élais revêtu d'un ihàndat que te 

je tenais de mes concitoyens; je n'étais pas libre, suivant moi, te 

I et le droit de jeter une boule dans le scrutin des lois ne me D 

j semblait pas compatible avec cet hommage rendu à la famille 

I proscrite. Je ne l'ai pas voulu; mais de ce que je m'en suis abste- A 

I nu est-cé h dire que je me croie le droit|de condamner ceux qui vi 

j l'ont fait? Non, messieurs.
 c( 

I Quant à la criminalité, il n'y en a pas. Je vois dans ta décision e; 

J que l'on réclame de la chambre l'adultère de la politique et de d 

I la justice. Il n'y a aucune loi qui empêche de rencontrer et de d 

I saluer un prince à l'étranger. (Vive interruption.) Si l'acte est e 

J criminel, c'est lej ministrcjqtii est coupable, puisqu'il a donné des q 

J passeports. c 

j M. DUCHATÈL : L'honorable membre sait bien que nous ne n 

I pouvons pas refuser des passeports quand nous ignorons les ttio- a 

I tifs dii voyage. 

M, bE LAMAUTiNÉ : Je le sais; mais s'il y avait eu des motifs „ 

! réellement graves, voire devoir eAi été d'interdire le voyagé! dé ]\ 

I Lcndres. (Interruption stir presque tous les bartcs.) Il est impossi- J 

I ble d'incriminer dans une adresse ce qu'on ne pourrait incriminer \ 

J dans tin procès. (Bruit; rumeurs prolongées.) Dans tous les pays 1 

I dÛ tnbùde, tes cathédrales sont pleines de débris des races lom-
 s 

j bées, des Bourbons, des Bonapàrtes ; et jamais ou n'a empêché le 1 

I voyageur de les saluer. Il ne faut pas faire dégénérer en persé- i 

I culion odieuse votre législation. Ne soyez pas plus impitoyable i 

J que la fortune, qui leur a refusé la patrie, mais non pas l'effusion 

j des cœurs. (Rumeurs.) 

i Si la chambré veut faire un Scie qui cdhstatë la fidélité au sèr-

I nient, j'y souscrirai. Mais cette parole de guerre civile lancée 

I imprudemment (murmures au centre) dans le sein d'une adresse 

J qui dèvrait être harmonieuse, je ne puis la voter. Rappelez-vous 

! l'agitation qu'un sëul mot a causée hiet, et qui retentir* dans tout 

: I le pays. Voilà le premier effet d'un seul mot. Je demande qu'on 

I amende le paragraphe, et que ce qiie le paragraphe a d'irritant 

. I et d'excessif soit rayé. 

■ I J'éprouve une profonde douleur, une inquiétude sérieuse pour 

i i le gouvernement, dans les conséquences de la ratification des 

i ! expressions qu'on lui propose. Ce que je ne comprendrais jamais, 

i j c'est que la chambre maintînt des expressions qui sont un acte de 

-| proscription (bruit au centre), d'élimination contre quelques 

t I uns de vos collègues. Oui, messieurs, car en France il y a un 

i I autre'moyen qu'ailleurs d'expulser, c'est dê déshonorer. (Léger 

i I mouvement.) Il n'y a point de salut, point d'affermissement pos-

; I sible à chercher à l'étranger le bien de son pays au dehors, qu'on 
5 I prétende y aller chercher soit des principes, soit la monarchie con-

s i stitulionnelle. J'ai besoin de le dire, on change promptement sa 

j position en faiblesse et en honte, tl n'y a pas de puissance, il n'y 

t j a pas de grand ministre quand le citoyen s'évanouit. (Très-bien !) 

s J M. D'ANGEVILLE (Ecoutez ! Non ! Ecoutez ! — Vive agitation.) : 

i j Messieurs, le député qui descend de la tribune vous a dit : Vous 

- j souvenez-vous de la séance d'hier ? Oui, je m'en souviens. Je ne 

e I viens pas faire de la métaphysique ; mais lisez Je discours de M. 

- I Béchard. Messieurs, je voterai le paragraplie d'hier, et je me gar-

a I derai bien d'affaiblir ce qu'il contient d'indignation. Comment ! 

a I on pourra dire que le serment n'engage pas ! 

Dans les bureaux, je ne savais pas la gravité de la promenade 

I à Londres ; je croyais qu'on était allé fà pour voir si le prince avait 

• ! une jambe plus courte ou plus longue que l'autre. (Rires et mùr-

! mures prolongés.) Je ne comprenais pas la portée de la manife»-

à I talion ; aujourd'hui je la comprends. On a voulu jouer au pré-

i! J tendant ; la chambre doit en dire son avis. (Au centre : Très-bien !) 

y 1 M. BÉCHARD (aux voix ! aux voix!) dit que le serment n'est pas 

j une chose d'instinct, et que c'est à la chambre à le définir exac-

j tement. (Assez ! assez ') 

n I L'orateur annonce qu'il va citer Grotius. ( Les exclamations re-

! doublent, mais M.Béchard lit sa citation au milieu dés cris de toute 

I la chambre.) Je me suis, continoe-t-il, interdit toute participation 

, I à la guerre civile et à l'anarchie armée, 

i- I Voix diverses : Vous avez juré fidélité ! 

i- I M. BÉCHARD : Je ne fais point d'opposition systématique, je vote 

I quelquefois pour le pouvoir. Les questions dont dépendent les ém-

ît I pires ne se résolvent pas dans les chambres; elles ne se résolvent 

ni I qu'en haut. (Oh ! oh !) 

"e I L'orateur, au milieu des rumeurs les plus vives, reproduit la 

I partie de son discours qu'a attaquée M. d'Angeville; il explique 

la I ce qu'il a dit relativement à M. de Châteaubriand dans la séance 

it j d'hier, (Aux voix ! aux voix !) 

la I M. LLPRÉSIDENT soumet aux voix l'amendement de M. de Courtais. 

le I M. DE COURTAIS : Nous nous réunissons à l'amendement de M. de 

i Lasleyrie. 
1 , I Cet amendement consiste à remplacer les mots « La conscience 

m I publique, etc. » par les mots « La raison publique a fait justice 

te ! de téméraires projets et de vaines démonstrations. ■> 

ie ! M. LE PRÉSIDENT :VOUS allez d'abord voter sur le commencement 

I du paragraphe dont la rédaction n'est pas contestée, 

ce j Cette première partie est mise aux voix et votée sans opposition, 

er I M. FERDINAND DE LASTEYRIE pi-end la parole pour développer son 

si I amendement. 

le I II est quatre heures, la séance continue. 

Chronique. 

LYON. 

M. Louis Eller , jeune violoniste allemand, s'est fait entendre 

samedi au Cercle Musical, où il a oblenu un brillant succès. Son 

jeu est large et plein de vigueur; il se joue avec originalité des 

difficultés les plus ardues. Il est certains coups d'archet, le 

staccato entre autres, qu'il rend d'une façon des plus distinguées. 

Cet artiste , sans aucun doute, est appelé à un bel avenir. 

Un des concerts les plus brillants qui se donnent chaque hiver 

est celui dè M. Cherblanc. Ce concert aura lieu samedi prochain 

au Cercle Musical. Les principaux artistes du Grand-Théâtre s'y 

feront entendre. Le talent de M. Cherblanc et la composition du 

programme sont de sûrs garants de succès. 

Le premier bal masqué donné samedi au Grand-Théâtre avait 

attiré une réunion assez nombreuse. Le décor de la salle , qui 

est celui du bal de la Guadeloupe, présente un coup d'oeil char-

mant. L'orchestre, dirigé avec verve par M. Noblecourt, est plein 

d'entrain; nous y avons compté plus de quatre-vingts musiciens. 

La direction compte encore donner cinq bals masqués qui ne 

peuvent manquer d'être suivis, grâce au luxe qu'on y a déployé. 

DÉPARTEMENTS. 
Depuis huit jours les travaux pour le chemin de fer d'Avignon 

à Marseille se poursuivent avec activité sur toute la ligne de Bar-

.bantane à Tarascon. Oncompte dans ce moment environ six cents 

ouvriers sur le seul territoire de cette dernière commune, où l'on 

j va faire sauter par la mine la Roque-Portalés, chaîne de rochers 

destinés à être réduits en pierres pour servir à la construction du 

viaduc. Une seule parbe de ces rochers, 33,000 mètres cubes, coû-

tera pour son extraction environ 83,000 francs. On assure quetou-

tes ces piètres seront transportées avant un an de la Roque à la 
Durance. 

Nous tenons d'une personne digne de foi que les travaux enlre 

Avignon et la Durance seront entrepris dès que cette dernière 

ville aura mis la première main aux chaussées qui doivent être 

construites pour préserver son territoire de l'envahissement des 

eaux du Rhône. Si cela est ainsi, pourquoi ne se hâte-t-on point 

de commencer lesdites chaussées, qui pourraient être, du reste 

d'une si grande utilité en cas d'inondation ? Que risq'ue-l-on dè 

commencer et que peut-on gagner à attendre ? Telles sont les 

questions que l'on adresse depuis quelque temps aux autorités lo-

cales ou à MM. les ingénieurs. On doit espérer que le conseil mu-

nicipal ne restera pas muet dans une affaire qui touche de si près 

aux intérêts de notre pays. (Indicateurjl'Avignon.) 

— Un événement extrêmement fâcheux a eu lieu ces jours der-

niers près le village de Saint-Antoine, sur la grande route de 

Marseille à Aix. Au moment où la diligence qui fait le service de 

Marseille au pont de Roquefavour arrivait en cet endroit, deux 

bœufs, s'obstinantà garder le milieu du chemin, s'avançaient vers 

les chevaux de la voiture ; le conducteur, voulant les écarter avec 

son fouet, s'est trop penché sur le côté, ce qui lui a fait perdre 

l'équilibre, et il est tombé dans l'ornière des roues, qui lui ont 

fracassé la jambe et le bras et meurtri le corps. On a relevé ce 

malheureux dans un état qui laisse peu d'espoir de le sauver. 

{Sémaphore.) 

CÉRÉALES. 

MARCHÉ AUX GRAINS DE LA GUILLOTIERE. 

Samedi 27 janvier 1844. 

Le marché était faible; il s'est fait peu d'affaires, et les prix sont 

restés stationnâmes. Les vendeurs sur échantillons n'ont pas voulu 
céder au cours. 

BLÉS. 

Selon le mérite 20f.25c. à 2 If. c. fhectolit. 

ou 28 25 à 29 » les 100 kil. 
SEIGLES. 

Sans variations , selon la 

provenance, de 14, 14 50 à 15 50 l'hectolitre. 

. ORGES. 

Les arrivages ont été peu nombreux. 

Les cours sont bien tenus, 

de 14, 14 50 à 15 25 — 

AVOINES. 

Les prix sont fermes des . ; 8 50 à 9 » 

FARINES. 

Vente difficile surtout pour les 1res qualités ; les 2«s qualités, 

dites rondes, trouvent plus facilement des preneurs. 

Ire qualité, terme (50 jours , 

escompte 1 0/0 43 50 à 44 » les 100 kii. 
Seqijâlité dite ronde, 60jours, 

escompte 1 0/0 41 » à 41 50 

Marseille, 27 janvier 1844. 

BLÉS. 

Les avis d'Angleterre reçus au commencement de la semaine 

avaient d'abord encouragé nos acheteurs ; mais ensuite la rareté 

de la marchandise et les prétentions plus élevées des détenteurs 

ont arrêté en partie le mouvement qui s'était manifesté depuis 

quelque temps, et l'article est resté stationnaire ces jours der-

niers. On a cependant payé de beaux blés de Pologne disponibles 

de 22 f. 75 c. à 23 f. les 160 litres entrés, et unlbrail supérieuj 
20 f, 50 c. 

La consommation est toujours calme et bornée au détail. 

Les grains grossiers n'ont pas éprouvé de variation sensible ; 
on les cote comme suit : , 

Fèves de Marans 18 f. 50 c. les 160 litres. 
— de Beauvoir ...... 20 » Ou 

Maïs d'Italie et du Danube . . 22 50 — 

Avoine de Marans 23 » les 240 litres. 

— de Basse-Bretagne. . . 22 50 — 

Le tribunal civil d'Arras a rendu son jugement dans l'affaire 
de M. de. Verteillac, sous-préfet de Saint Orner, contre le Progrès 

du Pas-de-Calais. Le tribunal a condamné le Progrès à trois cents 

francs de dommages-intérêts. On sait que KL de Verteillac en ré-

clamait trois mille. Il a été déclaré par le jugement que le Pwrès 

avait causé un tort à M. de Verteillac par légèreté et imprudence 

en propageant au hasard des rumeurs sans fondement, et cela 

quand il n'avait fait que répéter ce que le maire de Bomy, l'agent, 

le représentant de M. le sous-préfet, avait dit officiellement en 

plein conseil municipal. Les tribunaux civils, comme on le voit, 

ne lâchent pas leur proie ; jusqu'à ce jour tous les journaux indé-

pendants traduits devant eux par les séides du juste-milieu ont 

été condamnés, et le plus souvent à des peines exorbitantes. N'est-

il pas temps enfin que la législation abolisse une telle jurispru-

dence, qui ne laisse aucune sécurité aux accusations même les 

plus méritées des organes de la conscience publique, et qui réta-

blit pour tes feuilles de l'opposition la confiscation abolie par la 
charte? 

On lit au sujet de ce jugement dans le Progrès du Pas-de-
Calais : 

« Le tribunal a posé en principe que la bonne ou l'a mauvaise 

foi du journaliste était indifférente ; ainsi, ce n'est pas assez que 

la presse soit distraite de ses juges naturels, le tribunal d'Arras 

lui enlève encore le bénéfice des principes qui la régissent. Certes, 

ces messieurs vont vile, car un pareil système nè tend à rien -

moins qu'à l'anéantissement le plus complet de la liberté de la 
presse. » 

Le Progrès ajoute : 

« Il est remarquable que le tribunal n'a pas cru devoir s'expli-

quer sur l'induction du posl-scriptum par M. de Verteillac ; d'un 

autre côté, M. le sous-préfel se tait obstinément: lui si éloquent, 

si beau diseur, n'a pas trouvé le plus petit mot à répondre, la moin-

dre explication à donner sur son ingénieuse invention. Mais M. le 

sons-préfet a beau faire, il faudra bien qu'il parle, car entre nous 
tout n'est pas fini. 

» Il est impossible!queM. Duchâtel maintienne dnns ses fonctions 

un homme comme M. de Verteillac, après la révélation du men-

songe auquel il a eu recours en plein tribunal dans l'intérêt de sa 

cause. De tels procédés sont indignes d'un fonctionnaire chargé de 
représenter uu gouvernement qui se respecte. » 

I On lit dans la Gazette de Dusseldorf : 

« Depuis quelques jours il est question d'un document qui se? 

rattache à certaines résolutions des souverains allemands prises 



on 1834 a Vienne. La marche que les affaires des états et de la 

presse quotidienne ont prise dans la confédération germanique 

se trouverait indiquée dans ces résolutions. On y remarque aussi, 

dit-on, Iorigine de plusieurs changements et jusqu'aux termes 
des dispositions légales. 

» A Carlsruhe, la police est à larecherche d'un écrit qui y est 

arrive d une manière clandestine en grand nombre et sans indi-

cation du nom de l'imprimeur. Le 5 janvier, un libraire de Carls-

ruhe, membre de la chambre des députés de Bade, reçut un bal-

lot franc de port du poids d'un demi-quintal. 

» En ouvrant ce ballot, on trouva une nouvelle enveloppe ca-

cnelée, portant l'adresse de la seconde chambre des états de 

«ade. Le libraire s'empressa d'envoyer aussitôt ce ballot à sa des-

tination ; il fut ouvert au secrétariat, et l'on y trouva autant 

u exemplaires qu'il en fallait pour distribuer aux membres des 

états. Cet écrit porte pour titre : Résolutions secrètes de la confé-

rence de Vienne duïljuin 1834, documents authentiques tirés des 

manuscrits d'un diplomate décédé en Allemagne en 1845. Quel-

ques députés reçurent à leur adresse plusieurs exemplaires sous 

une même bande. L'ouvrage contient, outre le procès-verbal des 

conférences, un discours d'ouverture du prince Metternich et un 

extrait de son discours de clôture des états. » 

Afrique française. 

ALGER, le 29 janvier. — Cette après-midi a été employée à pas-

ser la revue des mulets de bât ; les troupes manœuvrent et sont 

inspectées dansl es moindres détails; enfin on se prépare àlagrande 

expédition. Le Fondouck et Kara-Mustapha vont être de nou-

veau occupés. Nous sommes d'ailleurs fort tranquilles, et le temps, 

à l'exception de deux ou trois jours pendant lesquels le thermo-

mètre a marqué 10 1/2, 11 et 12 1/2 degrés au-dessus de zéro; se 

continue au beau. Cependant les apparences de pluie ont engagé 

l'autorité militaire à faire rentrer les troupes dans leurs canton-

nements, même celles occupées au défrichement des terres dans 

les nouveaux villages. Il serait sans doute imprudent de se met-

tre en campagne pendant cette saison, et l'on agit très-bien de se 

préparer comme l'on fait afin d'entrer de suite en campagne au 

printemps. Nous ne recevons aucune nouvelle fâcheuse de l'inté-

rieur, et Abd-el-Kader ne donne plus signe de vie ; il se prépare 

sans doute aussi, et il espère séduire les tribus soumises pendant 

notre expédition lointaine. Cela regarde M. Bugeaud, qui aura 

probablement pris ses mesures en conséquence. Rien n'est fini, il 

est vrai ; mais tout marche et prospère. 

TOULON, U 22 janvier. — Le vaisseau le Suffren, commandé par 

M. Lapierre,capitaine de vaisseau, est arrivé de Brest, d'où il est 

parti le 25 décembre dernier avec 700 passagers artilleurs et 
marins. 

La corvette de charge l Agate, commandée par M. Denans, 

capitaine de corvette, est arrivée d'Alger, d'où elle est partie le 15 

du courant avec 60 passagers militaires. 

La gabare le Mahè est sortie du port et a été mouiller en grande 
rade. 

La corvette de charge l'Isère, commandée par M. Solère, ca-

pitaine de corvette, est arrivée d'Alger,[d'où elle est partie le 11 du 

courant avec 400 passagers militaires. 

Nouvelles étrangères. 

SUISSE. 

On lit dans la Gazette de Lausanne du 23 janvier : 

« Enfin le sort en est jeté c'est demain 24 de ce mois que la 

conférence de Rolhen, si long-temps promise, si imprudemment 

menaçante , doit réunir tous les députés des cantons dissidents 

dans la question des couvents d'Argovie. Que va-t-il s'y passer ? 

Prononcera-t-on la séparation des cantons de la Suisse ? Brisera-

t-pn jusque dans son premier élément le pacte fédéral ? Jettera-

t-on de nouveaux motifs d'irritation et de défiance entre deux con 

fessions qui ne sont point en cause, dans une question i 

laquelle la religion fut toujours étrangère, et où quelques ini
r

: 

gants ne prirent le masque de la souffrance que pour mieux eu" 

flammer les passions? S'adressera-t-on peut-être aux divinités d" 

la guerre, et quelques cantons couvriront-ils leurs frontières 

des défenseurs de la foi? Ou , plus tristement encore, la confé, 

rence prononcera-t-elle son recours aux puissances étrangères, et 

consentira-t-elle à descendre aussi bas lorsque la Suisse pourrait 

si aisément rester à la hauteur que lui a léguée son histoire? 

» Eh ! mon Dieu non ! Rien de tout cela n'aura lieu. Individùel-

lement plusieurs cantons se sont déjà prononcés. Zug vous l'a dit • 

ses députés se rendront à Rothen ; mais cet état ne veut ni
 s

^ 

paration ni mesure hostile. Unterwald repousse tout ce qui ten~ 

drait à briser l'union. Fribourg s'est rangé au nombre des can-

tons dissidents ; mais , fidèle à des antécédents tant de foi, 

honorables, les idées de séparation et de guerre n'ont trouvé au. 

cun accès chez lui. Lucerne lui-même, d'abord si belliqueux 

nous a dès lors expliqué que la séparation qui avait figuré dans' 

les colonnes de ses journaux était toul-a-fait sans portée, et q
Ue 

jamais il ne serait infidèle au pacte qui le lie aux lois de la con» 

fédération. » 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

D'après les expériences faites par les professeurs de l'Ecole de Médecine, l
es 

PASTILLES DE CAIiABRE de POTARD, pharmacien à Paris, rue Saiot-Honoré 

271, très-agréables à prendre, conviennent dans les affeclionscalarrhales,asll]ni
es

' 

oppressions, et les glaires. Ne contenant aucune substance opiacée, on peut les 

donner aux enfants dans les coqueluches. 

Dépôts chez Vernet, pharmacien; Louise Col, place Bellecour; André, ph_
r
. 

macien, place des Célestins, à Lyon. * 

LYON. —IMPRIMERIE DK BOIIBST FILS, RU» DU 1,4 POCLAILLEBIE, 19. 

ROTONDE DES BROTTEÀUX. 
Samedi 3 Février 1844, |§\„và 

aura .IP amusa aiinB, 
DEPUIS' 10 HEURES DU SOIR [JUSQU'A b HEURES DU MATIN. 

La salle de la Rotonde, de 110 mètres de circonférence, vient de recevoir une DÉCORITIOX NOUVELLE qui sera adaptée uniquement à ces sortes de fêtes. 

Les peintures élégantes (ordre Renaissance) sont dues au pinceau de M. Hippoiyte Bernier. Soixante-quatre draperies rouges orneront les portes et croisées. Hait statues tiendront des cornes d'abondance d'où sortira 

une girandole de quarante lumières. Entre chaque statue seront placées des corbeilles garnies de fleurs s'élevant à six mètres de hauteur, d'où s'échapperont deux; cents becs de gaz. Les glaces seront ornées de galeries 

le cristaux et de deux cents bougies. Seize lustres placés dans le pourtour seront garnis de trois cents becs. 
Tour donner plus d'éclat à ces fêtes, M. FRANCISQUE ARBAN vient de faire placer au milieu de la salle un nouveau lustre de douze mètres de circonférence, lequel sera garni de trois cents becs ; de sorte que l'en-

semble de cet éclairage de quinze cents becs formera une véritable inondation de lumière. 

Cent mètres de banqueites-dlvans garniront le pourtour de la Rotonde. 
L'orchestre , composé de soixante musiciens, sera dirigé par M. CHERBLANC jeune, qui fera exécuter les quadrilles les plus nouveaux. Les solos de piston seront exécutés par M. APPtAN. 

A une heure du malin, l'orchestre, accompagné de vingt trombes, exécutera^ à la lueur de flammes de couleur, un galop infernal avec bruit de cloches, chaînes, etc. 

Pour satisfaire aux nombreuses demandes qui lui ont été faites, M. ARBAN vient de faire établir des places réservées pour les personnes qui désireraient jouir de ce magnifique coup d'oeil sans entrer dans la salle; le prix 

de ces places est fixé à 2 francs. 
Prix d'entrée : un cavalier, 3 francs ; une dame, 1 franc. Il ne sera pas délivré de contremarques. Les bureaux seront ouverts à neuf heures. 

AVIS. p
our ne

 lasser rien à désirer dans son établissement, M. Arban vient de traiter avec M. Blod, costumier des théâtres, qui tiendra à la disposition du public un magasin de costumes d'après les derniers modèles 

de Paris. Un salon sera également disposé pour la coiffure d«s dames et des cavaliers. 

Il y aura un très-joli assortiment de ganteries et de chaussures. (7434) 
L'avenue de la Rotonde sera parfaitement éclairée et sablée. Les costumes malpropres ou indécents ne seront pas reçus. 

LIBRAIRIE MEDICALE DE CH. SAYY JEUNE, 

QUAI DES CÉLESTINS, N° 48. 

CONSIDÉRÂT IONS 
SUR LA LIBERTÉ 

DE LA CHÂSSE, 
Développées dans un examen critique du projet de 

loi présenté aux chambres en 1843 ; par A. MON-

MABTIW, ancien officier du génie.—In-8*— Paris et 

Lyon, 1844.— Prix : 2 fr. (10058) 

ÉTUDE DE M
8
 GALLA.Y, NOTAIRE A LYON, RUELAFONT, 5. 

A vendre de gré à gré pour cause de départ. 

ON HOTEL GARNI ayant une bonne clientelle, situé 

sur une des bonnes et principales places. Il y un long 

bail. On donnera toutes facilités pour les paiements. 

S'adresser audit M« Gallay, notaire. (2338) 

tTUDE DE H° DEPLACE , NOTAIRE A LYON , PLACE D'ÀLBOM, S. 

AVIS, 

On demande à acheter une maison du prix de 60 à 

70,000 fr. environ, dans l'espace compris entre la place 

du Plâtre et la rue de la Grenelle. 

S'adresser audit M* Déplace. (9957) 

A vendre de suite., 

UN FONDS D'ÉPICERIE EN GROS , situé dans un 

des meilleurs quartiers de la ville. , 

S'adresser à MM. Molard frères etMorel, grande rue 

Sainte-Catherine, n. 19. ',(475) 

A vendre pour cause de décès. 

FONDS DE CAFÉ ET AUBERGE très-bien achalandé, 

situé sur le quai Peyrolleiie, dans un très-bel empla-

cement. , 
S'adresser au cabinet de M. Juvanou, rue Trois-Ma-

rles 1. à Lyon, de huit a onze heures du malin. 

* ' (2334) 

Changement «le iïomiciïe. 

A dater du 1" février 1844, l'étude de M* Couvert, 

nvoué actuellement quai de l'Archevêché, 30, sera 

transférée rue Gentil, D. 1, au 2' , angle de la place 

fromagerie. ®
m) 

Hue de l'Hôpital, 13, au 1«. 

M. GIRAUD prévient le public qu'il vient d'ouvrir 

son magasin d'habits de bal, et qu'il y a joint un grand 

assortiment de costumes et de dominos nouveaux du 

genre parisien. (453 

AVIS. 
On demande de suite une femme de chambre n'ayant 

jamais servi, et un jardinier-fleuriste sachant conduire, 

pour Avignon. 

A vendre. 
Une belle propriété industrielle.—Prix : 500,000 fr. 

Grand nombre de propriétés et fonds de commerce 

de différents prix, à la ville et à la campagne, et plu-

sieurs beaux domaines pour placement. 

S'adresser à M. Barbollat, chargé d'affaires, rue Mu-

let, 2, au 1". (479) 

A louer présentement. 

UN APPARTEMENT. 
Il se compose de trois pièces au 1er étage de hf 

maison n. 6, rue des Céleslins, ayant vue sur la rue 

d'Amboise. 

S'adresser au bureau du Censeur. 

UN JEUNE HOMME marié, ayant déjà une position 

sociale, désirerait trouver un emploi dans la comptabi-

lité commerciale, tel que teneur de livres, caissier de 

banque, ou dans une administration. Il fournirait, au 

besoin, tous cautionnements désirables. 

S'adresser à M. Pozier, négociant, rue de l'Hôpital, 

n. 1. (464) 

PAPIER D'ALBESPEYBES. 
Entretenant les VÉSÎCATOIRES sans odeur ni douleur, 

seul prescrit depuis vingt-cinq ans par les professeurs des 

écoles de médecine.— COMPRESSES et SERREBRAS per-
fectionnés'.—Dépôts à Lyon, chez MM. André, pharmacie des 

Célestins, et Vernet, place des Terreaux, et, dans toutes les 

villes, chez les pharmaciens dépositaires. (3072—0713) 

DENTISTE. 
M. E. HELLOT, élève de M. HATTUTTE médecin-

dentiste de Paris.—Soins de la bouche, pose artificielle 

i des dents, faux nez, obturateurs, etc.—Appareils pour 

J et ledressenient des dents.—Abonnements. (2329) 

DU COKE. 
L'usine à gaz de la Guillotière livrera son coke aux 

prix suivants : 

Pris à l'usine 2 fr. 25 c. 

Rendu à la porte 2 40 

— à domicile 2 65 

■ Un remise de 25 centimes par 100 kilogrammes sera 

faite pour les parties de 1,000 kilogrammes et au-
c'essus. 

Des boîtes sont placées place de l'Herberle, 4, et quai 

de Metz, 45, pour recevoir les demandes. (7855) 

GUÉRISON 
DES 

MALADIES SECRÈTES 
H0"J7SLL33 03 ÀH3ÎSHH3S, 

Dartres, gales, rougeurs , goutte, rhumatismes, 

ulcères, écoulements, pertes les plus rebelles, 

et de toute âcreté ou vice du sanget des humeurs, 

Par le Sirop dépuratif végétal de 

Salsepareille et «le Séné. 

Extrait du Codex medicamentarius, approuvé par 

les Facultés de Médecine et de Pharmacie, 

PUBLIÉ PAK ORDRE EXPRÈS DU GOUVERNEMENT. 

Le traitement est prompt et aisé àsuivre en secret ou en 

voyage; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

tions journalières, et n'exige pas un régime trop auslère. 

Prix : 5 fr. ie flacon. 
S'ADRESSER , A LYON , A LA PHARMACIE 

Maie IPalais-Grillet, n. S». 
ASaint-Etienne, à la pharmacie CHERMEZON, rue de la 

Comédie ; à Marseille, à la pharmaci- FABRK. sur le port. 

D'ESCARGOTS 
Pour la guérisou des maladies de poitrine , toux opi-

niâtres,1, catarrhes et irritations. 

Dépôt à la pharmacie VERNET, place des Terreaux, 15, 

(7519) 

AVIS. 
M. PELLETOT fils, rue des Célestins, 5, continue ses 

opérations d'assurances et de remplacements militaires, 

comme par le passé. (478) 

MAUX DE DENIS. 
Seul dépôt de l'Essence Colombienne brevetée d'invention, 

guérissant de suite les maux de dénis, et raffermissante» 

outre dans leurs alvéoles les dent qui vacillent, à la phar-

macie MACOIÎS, rue Saint-Jean, 30.—Prix : 1 fr. le flacon «"* 

'instruction. (9033) 

DBAGÉEES ET PASTILLES 
lie Siactate de Fer, 

DE G-ÉLIS ET CIOITTÉ, 
Approuvées par" l'Académie royale de 

Médecine, 
Pour la guérison des pâles couleurs, (lueurs blanclieSi 

maux d'eslomacet faiblesse de tempérament. 

Pharmaciens dépositaires: LVON, Vernet, place des 

Terreaux , Laroque, rue Saint-Polycarpe, et à la phar-

macie des Célestins; BELLEVILLE-SUR-SAONE, Girouxi 

SAINT-SYMPHORIEN-SUR-COISE , Briand ; TARARE , Michel, 

Mandet ; THIZÏ, Bouvier; VILLEFRANCUE, Ayof, lion10' 

Béraud, Hoste; GEX, Giroy; MONTLUEL, Coheux ; MACOS, 

Lacroix; RIVE-UE-GIER , Rigaud ; ROANNE, Roubaud; 

Mercier; SAINT-ETIENNE, Martinet, Chermezon; TOOB-

NON, pharmacie de l'hospice ; GRENOBLE, Savoye , rue 

Lafayette; LE PÉAGE, Offroy ; VOIRON, Delange, 

Viguier ; et, dans chaque ville, chez les pharmacien» 

dépositaires des remèdes spéciaux.—Elles ne se vende 

qu'en boites carré»s revêtues de la signature GeW 

_Conrc. (3Q7a—fi7*:» ^ 

JUSQU.AU 31 JANVIER 1844, 

L AIGLE 
PARTIRA 

POUR CHALON 

TOUS LES JOURS IMPAIRS 
A. * HEURES »17 JIATÏ*' 

LYCW. — IMPRIMERIE DE BOURSY HLS » 

Rue Poulaillerie, 19. 


